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veut sauver un homme, et il marche avec ardeur
vers son but ; et il repousse tous les doutes, toutes
les craintes, comme de mauvaises pensées ; et il
se sent fort, car il sait ce que peut la volonté
contre les obstacles.

Dix nuit se passèrent dans un travail conti-
nuel : nuit d'angoisse et de fièvre, pendant les-
quelles Frédéric vit s'bvanouir plus de vingt fois
la solution du problème qu'il se croyait sur le
point de saisir ; cependant tant d'ellbrts infruc-
tueux, tant de cruelles déceptions n'amenèrent
point le découragement. Il ne lui restait plus que
quelques jours ; niais, jusqu'à la dernière heure,
il voulait espérer, car il puisait ses forces dans
cette vertueuse confiance.

Enfin, que vous dirai-je? il n'y a que les mau-
vais sentiments qui soient stériles ; les setîtiments
généreux portent toujours leurs fruits et la recon-
naissance donna du génie à Frédéric. Ce
moyen dans la recherche duquel tant d'autres
avaient échoué, il le trouva ! à peine osait-il croire
lui-mème à sa découverte, Il parcouràit avec
une sorte d'égarement les lignes tracées devant
lui ; son calme, sa raison, qui ne l'avaient point
abandonné au milieu <le tant de recherches im-

puissantes, lui faisaient faute au moment de la
joie. Il pressait avec une sorte de folie ses pa-
piers contre sa poitrine; il croyait parfois que tout
son bonheur n'était qu'une illusion que l'examen,
d'un autre tuerait ; et il ne pouvait se lever de sa
chaise, il n'osait quitter sa chambre, et aller dle-
mander s'il s'était trompé.

Une partie de la nuit se passa dans ce doute
affreux de lui-même ; enfin, quand le jour arriva,
il voulut avoir le dernier mot sur ses espérances,
et il s'élança vers la chambre de M. Karttann.

-Tenez, dit-il en s'avançant vers le lit de son
chefet lui présentant son travail, voyez ce plan
de machine, et dites-moi si c'est seulement un
rêve que j'ai fait !

Puis il tomba épuisé sur un siége, dans une lier-
rible angoisse d'attente et d'espoir.

A mesure que M. Kartnann examinait les pa-
piers, sa figure devenait plus pâle, ses mains plus
trenblantes : on sentait dans tous ses traits cette
contraction qui indique le passage d'une grande
soulfrance à un bonheur inespére. Quand il ett

parcouru toutes les pièces, il tourna vers Fré-
déric des regards humîides.

-Non, ce n'est point un rêve qlue tu as fait,
lui dit-il; c'est une ouvre de génie,, et mieux que
cela, une oeuvre qui sauve une famille de la mi-
sère ! C'est une grande leçont que tui as donnée

aux enfants du peuple, Frédérie ; tu as nontré
ce que peut la volonté aidée du devoutement.

E, découvrant sa tète blanche, dans un de
ces sublimes mouvements d'enthotsiastne qule l'al-
tendrisseinent donne parfois aux honues les plus
cahntes:

-Je te salue, ajouta-t-il, enfant du pauvre
sois béni, et accepte-moi pour père, toi qui m'as
sauvé cottme aurait pu le ftire un fils

CONCLUSION.
La maison Kartmnann est aujourd'hui une des

maisons les plus ilorissantes de Mulhouse.' Toute
sa prospérité est due à la découvertie de Frédéric
et iatussoiiis actils qu'il continue de donner à lé-
tablissement: ses spéculations, jusqu'à ce jour,
n'ont cessé de prouver son habileté et la sûreté
de son jugement. M. Kart'tmann, dont il est d'e-
venu le gendre, a pour lui une confiance sans
bornes.

Un seul chagrin est venu traverser son boniteur.
Depuis le départ de son frère, il avait inutilement
cherché à connaître son sort, lorsqu'à l'époque
de son mariage un article de journal vint lui don-
ner le premier et le dernier mot sur cette exis-
tence qu'il avait vue avec tant <le douleur séparte
de la sienne. On y disait que la diligence de
Francfort à Paris avait été attaquée par une bande
de voleurs ; les voyageurs s'étaient courageuse-
ment aàfendus, et plusieurs bandits avaient eté
blessés à mort : on donnait leurs noms, parmi les-
quels figurait celui de Fraçois Kosian. Fré-
déric.ne put retenir une cuisante larme au souve-
nir de cet être qui était parti du mmnie point que
lui, que la même main mourante avait béni, et
qui, par sa faute, s'était fait une destinée i di-
forente de la sienne.

L'HIVER.
LA cuARIT DANS L'AvEY .

Quelle différence profonde -dans la figlre de
l'hiver selon le point de vue auquel on se place,
Le considère-t-oti citez les reces, voilà la satecn
je la magnificence vt de la joie ; le e-On

cl5ez les Pauvres, C'es; la bsil dle lllcio
de la misère. Ici la puis-ance de P éclate
dans toute sa force et dompte la nmite ; là elle
succombe, et la nature exeice en liberté ses r-
gueirs. D'ut cÔté, Phiver est le plus beau temups
de l'année ; dle 'autre il est le plus dur. Tetri-
hle épreuve qui revient tous les ans parnager les
homies en dêux troupes, l'une plemne de gaiete,
l'autre de souffrance.,

L'art avec leqel l' eonme a sti déranger la natu
re et mécamorpuser l'hiver est une de-s choSes qui
doivent le plus nous enorgueillir, en nous révélat,
par les traits les plts frappants, la *raudeur de

otre espèce. Transportons-nous dans une niclie
demeure ; cest comé un paradis sur la terre. La
plus douce itnperature v règne, et ne varie malzi
Vl1e n'st à lt mlerci ni clu1 Vent ni des nugs; le
froides tîtaiins, ni les ardeurs du soleil à l'heure
de midi, ne se f-ont jamais sentir ; c'est à tons les
instants l'agréable i,édeur d'un beau. printeinps.

La nuit est pour ainsi dire incon.utte dans ce lieu
et si un lui periet d'y prendre place pour présider
au temps du repos, c'est à hlleure q'uon vtt, et en
la modûrant:comme us veut pa.r de duoc elaît•
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